
 
Germain DONFACK & Dje Christian Rodrigue TIDOU 

 

Akofena ⎜N°20, Vol.3 ⎜Juin 2026 ⎜39-50 39 

LITTÉRATURE ORALE CHANTÉE : LA LANGUE DE LA GUERRE ET LA GUERRE 
DE LA LANGUE DANS LES CHANSONS NATIONALISTES DU CAMEROUN 

 
Germain DONFACK 

Université de Yaoundé 1, Cameroun 
germaindonfack3@gmail.com 

& 
Dje Christian Rodrigue TIDOU  

Université Félix Houphouët-Boigny, Abidjan, Côte d’Ivoire 
christian.tidou@gmail.com 

 
Résumé : Chaque pays africain affirme son identité linguistique par le canal de ses 
langues nationales utilisées avec notoriété dans les échanges quotidiens entre 
citoyens, et présentes dans l’espace littéraire, à travers la littérature orale et la 
littérature négro-africaine. C’est le cas lorsqu’on évoque les langues camerounaises ou 
ivoiriennes. En effet, au Cameroun, il existe environ 240 langues locales (Bruneau, 
2003, 529) qui, depuis les contributions inaugurales du pionnier Maurice Tadadjeu, 
en passant par les illustres méthodes de transcription et de traduction en vigueur en 
littérature orale, connaissent un essor considérable. En Côte d’Ivoire, les 60 ethnies 
sont toutes riches d’une oralité littéraire qui nourrit la recherche. Sur le continent 
noir, les transcriptions et les traductions en langues africaines renforcent la valeur 
qualitative et quantitative des productions en littérature orale. Fort de cette avancée 
linguistique, pendant la guerre de l’indépendance du Cameroun, les nationalistes ont 
produit des chansons pour mettre fin à la colonisation et pour obtenir l’indépendance. 
Mais curieusement, les onze chansons collectées grâce à la méthode ethnographique 
sont en langue locale « yémba » ; elles affrontent la langue française. Il s’agit d’un 
véritable problème qui nous oblige à analyser cette guerre linguistique dans le 
domaine de la littérature orale et à décrire les faits sociolinguistiques survenant dans 
ce processus de décolonisation. Cet article veut donc apporter une modeste 
contribution à l’herméneutique de l’émergence des langues camerounaises et 
africaines dans le vaste champ de la littérature orale chantée. 
 
Mots-clés : Langue, Guerre, Littérature orale, Nationalistes, Yémba. 
 
SUNG ORAL LITERATURE: THE LANGUAGE OF WAR AND THE WAR OF 
LANGUAGE IN CAMEROONIAN NATIONALIST SONGS 
 
Abstract: Each African country asserts its linguistic identity through its national 
languages, which are widely used in daily exchanges between citizens and present in 
the literary sphere through oral literature and Black African literature. This is the case 
when referring to Cameroonian or Ivorian languages. Indeed, in Cameroon, there are 
approximately 240 local languages (Bruneau, 2003, 529) which, from the pioneering 
contributions of Maurice Tadadjeu to the illustrious transcription and translation 
methods in use in oral literature, have experienced considerable growth. In Côte 
d'Ivoire, the 60 ethnic groups are all rich in literary orality that nourishes research. 
On the African continent, transcriptions and translations in African languages 
enhance the qualitative and quantitative value of productions in oral literature. 
Building on this linguistic progress, during the Cameroonian War of Independence, 
nationalists produced songs to end colonization and to achieve independence. But 
curiously, the eleven songs collected through the ethnographic method are in the local 
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language 'Yémba'; they confront the French language. This is a real problem that 
forces us to analyze this linguistic war in the field of oral literature and to describe the 
sociolinguistic facts occurring in this decolonization process. This article therefore 
aims to make a modest contribution to the hermeneutics of the emergence of 
Cameroonian and African languages in the vast field of sung oral literature. 
 
Keywords: Language, War, Oral literature, Nationalists, Yémba.  

 
 
Introduction 

Les langues africaines constituent les principaux moyens d’expression en 
littérature orale sur le continent noir. Lorsqu’il s’agit de la chanson traditionnelle, genre 
oral prisé, c’est généralement en langue nationale que les chansonniers font étalage de leur 
art, illustrant ainsi un répertoire dont la qualité esthétique se prolonge dans la capacité à 
dire et à retracer les réels endogènes. A ce sujet, la langue camerounaise yémba a connu 
son essor entre 1958 et 1959, durant la guerre engagée par les nationalistes pour 
l’indépendance du Cameroun. Le but principal de cette lutte était la libération du 
Cameroun alors sous administration coloniale française et par la proclamation immédiate 
de l’indépendance du pays. Elle a donné lieu à la composition de plusieurs chansons en 
langues locales dans le département de la Menoua. En face des populations camerounaises, 
il y avait les Français, étrangers à cette aire linguistique et culturelle. Notre objectif était 
donc de collecter les données orales et analyser la place de la langue.  Auprès des 
personnes ressources et des témoins de cette période d’effervescence sociale, un corpus de 
onze (11) chansons a été constitué en plus des informations recueillies, grâce aux 
méthodes ethnographiques de collecte (Lapassade, 1977) et de traitement des données en 
vigueur en littérature orale. Nous nous sommes posés la question de savoir, la langue 
nationale yémba permet-t-elle de faire la guerre dans la littérature orale chantée ou est-elle 
victime de la guerre pour l’indépendance du Cameroun ? Nous avons répondu 
provisoirement à cette question de recherche que la langue nationale yémba est un 
instrument de guerre et simultanément la cible de la guerre dans les chansons 
nationalistes. L’analyse des chansons collectées fait apparaître un double constat. Le 
premier est que la langue d’origine de ces chansons est le Yémba et non le Français. Le 
second, est qu’en termes d’événements sociolinguistiques, dans cette langue de la guerre, 
apparaît une guerre de la langue dans la chanson traditionnelle. 

 
1. La langue de la guerre dans la littérature orale 

Les nationalistes communiquaient en la langue yémba pendant la guerre. Cette 
langue a considérablement contribué à décoloniser le Cameroun, en permettant de coder 
les messages pendant les batailles, d’animer les rencontres clandestines et de diffuser leurs 
chansons contre les colons français. Ces derniers, à leur grand détriment ne pouvaient pas 
décoder les messages des nationalistes. Lilyan Kesteloot reconnaît l’utilité de cette langue 
de la guerre au détriment « des étrangers ignorant d’habitude les langues indigènes » 
(Kesteloot, 1978 : 6). Comment sont nées ces chansons de guerre ? Comment étaient-elles 
exécutées ? Par quels mécanismes ont-elles été transcrites et traduites ? 
 
1.1 Naissance et exécution des chansons 

Les chansons nationalistes camerounaises émanent des populations qui, grâce à 
leur créativité mêlée à leur conscience politique, visaient essentiellement à promouvoir 
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leur idéologie anticolonialiste. C’est à l’abri des brousses et forêts, durant la guerre 
qu’elles étaient produites en langue Yémba. Elles étaient ensuite propagées et exécutées 
sur tout le territoire du département plongé dans la guerre, de jour et surtout de nuit. Les 
zones d’influence des nationalistes étaient aussi bien les groupements et que les villages. 
La langue utilisée pour les chanter était la même langue locale d’origine. Elles n’étaient ni 
bien accueillies ni bien perçues par le gouvernement et par l’administration coloniale 
française. Gabriel Kuitché Fonkou explique cette réception négative par les colons: « Les 
chansons nationalistes sont hors la loi, au même titre que leurs auteurs. Elles sont chantées 
essentiellement, au cours de leurs entraînements ou de leurs opérations, par ceux que la 
terminologie gouvernementale appelle « maquisards ». (Kuitché Fonkou, 2007 : 19). 
 
1.2 Les extraits des chansons traduites en français 
 

Traduction littéraire : C1- Ô la France 
Ô la France, Ô la France 
La France a mangé les œufs, mangé les poules  
La France a bu la boisson et a cassé la boîte 
Ô la France, / Partez chez-vous 
Nous ne voulons pas de vous chez nous / Partez chez vous 
 
Traduction littéraire : C2- La voix de l’UPC 
Peuple camerounais / Levons-nous 
Unissons-nous et ayons un seul cœur  
Livrons la guerre à ceux qui étaient venus  
Nous chasser pour s’approprier le territoire du Cameroun 

 
Traduction littéraire : C3- Kingue Abel  
Kingue Abel ô  
Cours seulement pour aller dans l’autre pays dire 
Cours seulement pour aller dans l’autre pays dire 
Que la France a fini le monde-là (Bis) 
 
Traduction littéraire : C4 – Que la France fasse ses bagages pour partir    
Dites à la France qu’elle range ses bagages et qu’elle parte  
Dites à la France qu’elle range ses bagages et qu’elle parte  
 
Traduction littéraire : C5- Que voulez-vous ?  
Que voulez-vous ? / Que voulez-vous ? 
A nous tuer sur nos terres ? / A nous tuer sur nos terres ? 
Parce que vous avez les armes / Parce que vous avez les armes 
Dieu aura pitié de nous et nous donnera aussi nos armes 
Dieu aura pitié de nous et nous donnera aussi nos armes 
 
Traduction littéraire : C6 - Peuple camerounais  
Nous voulons que tu partes (Bis) 
Le noir, qui est derrière la France 
Nous voulons que tu rejoignes la France 
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Partir vers son pays et tu fais de la France ton pays (Bis) 
 
Traduction littéraire : C7- Le Noir 
Tu étais un noir / Et tu faisais quoi derrière la France ?  (Bis) 
Le noir, qui est derrière la France, 
Nous voulons que tu rejoignes la France / Pour aller chez elle 
Nous ne te voulons pas / Nous ne te voulons pas 
 
Traduction littéraire : C8- Commando  
Le commando a coupé la tête de quelqu’un  
Pour mettre dans le sac / Il est trop carnassier 
Laisse qu’il arrive à la maison / Il la brûle pour manger (Bis) 
 
Traduction littéraire : C9 - Nous n’acceptons pas 
Hé ! Au paravent, ce monde était celui du bonheur 
Dès que le Blanc y a fait son entrée 
Il a utilisé notre monde comme un manque de respect 
Nous n’acceptons pas 
 
Traduction littéraire : C10 - Descendons à Dschang 
Descendons à Dschang / Unissons-nous et asseyons-nous  
Pour récupérer notre pays entre les mains des blancs  
Et chasser les blancs derrière nous 
 
Traduction littéraire : C11 - La guerre 
Certains enfants étaient douze Menkem 
La mitrailleuse est venue exterminer sa maison Menkem 
Elle a vraiment tiré sur sa cuisse Menkem 
Elle a vraiment tiré sur sa tête Menkem 
Elle a tiré jusqu’aux feuilles de raphia Menkem 
Elle a utilisé la carabine pour le tirer Menkem 
Ils ont utilisé le char d’assaut pour ravager les villages Menkem 
Mon père connaît fuir le danger Menkem  
N’est-ce pas la mitrailleuse est en train de venir du ciel Menkem ?  
Vraiment l’avion (l’hélicoptère) est en train de venir du ciel Menkem ?  
L’indépendance est pour le peuple Bafou 
Nous étions les enfants d’une personne au nombre de douze Menkem  
Dès que tu entends que la mitrailleuse est en train de venir du ciel Menkem ?  
Dès que tu entends, tu fuis vers le marigot Menkem 
Parce que le maquis est en train de venir du ciel n’est-ce pas ?  
Ils ont utilisé le char d’assaut pour ravager les villages Menkem 

 
- Les commentaires   

La principale cible de ces chansons nationalistes est la France, pays du colon. Ce 
nom apparaît dans presque tous les textes en langue yémba où on entend et lit‶Afláŋsiʺ 
pour dire La France) ou‶paŋ mekhuʺ dans les chansons 09 et 10 pour dire (pieds rouges) 
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ou  ‶pan melkɛʺ, c'est-à-dire les Blancs. Les linguistes yémba présentent également les 
motivations de création et d’exécution des chansons à travers les termes yémba ‶ncuʺ dans 
les textes C2 et C11, ‶makíʺ, ‶Dependáŋʺ ou ‶lepáŋʺ dans le texte C11 pour désigner 
respectivement en français la guerre, le maquis et l’indépendance. C’est d’ailleurs la raison 
pour laquelle est chaque fois scandé ‶Akamelúunʺ en langue Yémba pour signifier le 
Cameroun. L’on peut conclure que les chansons nationalistes sont nées et chantées en 
langue Emba dans le contexte de la guerre pour l’indépendance du Cameroun. 
 
1.3 Transcription et traduction selon le contexte politico-linguistique   

Les onze chansons étudiées ont été collectées en langue camerounaise Yémba dans 
les groupements du département de la Menoua pendant les enquêtes sur le terrain. Grâce 
aux entretiens et aux enregistrements vidéos, des versions complètes ont été enregistrées, 
traduites, puis transcrites de façon littérale puis littéraire. L’accent a été mis sur le 
contexte politique caractérisé par la prégnance de l’idéologie de la décolonisation 
assimilée par les chanteurs, et sur le choix de leur langue locale.   
 

- Les extraits  
Chanson C1 
Afláŋsi       a       á         pfɛt      mbo      ḿpfɛ́t     ŋgap  
France  elle     a     mangé   oeufs     mangé    poule 
La France a mangé les œufs, mangé les poules 
 
Afláŋsi      a      á          nu    meluʼ   ésá        ntuʼ,  
France     elle    a          bu     vin      casser     boîte 
La France a bu le vin et a cassé la boîte 
 
 
Óo     Afláŋsi      
Oh     France 
Ô la France 
 
Pɛ          a gʉɔ́    mé       alaʼ     zɛ́, 
Vous     partez    vers      pays   votre 
Partez chez vous  
 
Chanson C11 
Pɔ́   lɔk      á      kwáʼkum        mmāk   alα ̄’       Méŋkém 
Ils utilisé   le char d’assaut      finit    village  Menkem 
Ils ont utilisé le char d’assaut pour ravager les villages Menkem 

 
- Les commentaires  

Selon Luc Bouquiaux et al. (1985 : 106), « l’enquête de terrain ne peut même se 
concevoir sans un recueil de textes variés, comportant aussi bien de traditions orales qui 
font état d’une langue plus soignée, plus recherchée, que de textes d’inspiration plus 
spontanée ».  La première ligne est la parole de la chanson en langue Yémba, c'est-à-dire 
sa transcription littérale. Il s’agit du mot à mot, sans aucun ordre morphosyntaxique ou 
recherche sémantique. La deuxième ligne est la transcription littéraire, donc la 
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signification de chaque mot transcrit en langue d’origine où le sens n’était pas recherché. 
La troisième ligne, quant à elle, est la traduction littéraire selon Michel Ballard (1992), la 
reformulation du sens du vers. Ainsi, plusieurs textes sont collectés comme dans les 
extraits du texte C1 ou du texte C11. Les travaux de Maurice Tatadjeu (1984 et 1997) ont 
énormément servi à ce niveau, aidant à tenir compte des locatifs, des négatifs et des 
variantes comme exigent les transcriptions en langues camerounaises. Le ton, la 
prononciation et même la désignation de certaines choses varient d’un village à l’autre 
comme dans le groupement Foto où nous avons collecté le texte C9. Dans le texte, « Pek » 
ou « M ́pɛ / pempɛ » dans C10 est le pronom personnel en langue Yémba qui désigne 
« nous » en français. Certains mots et expressions tels que les interjections, les 
onomatopées et autres qui servaient à donner le rythme à la chanson d’origine ont été 
conservés. Les noms propres et communs de personnes et de lieux ont été conservés dans 
leurs formes comme dans les textes C3, 9 et 10. 

Pour ce qui est de l’étoffement (Grellet, 1991 : 212), il consiste à ajouter des mots pour 
obtenir le sens. Certains déterminants équivalents, notamment devant certains mots ou 
noms propres et communs au début des vers ont été ajoutés. Quant à l’adaptation qui est le 
fait de substituer une autre réalité à celle de la langue source, elle a été faite. En effet, 
certains mots de la langue Yémba qui n’avaient aucun rapport avec le contexte de la guerre 
ont reçu cette connotation. C’est par exemple le mot« lepáŋ » qui n’avait aucun lien avec 
la guerre, mais signifiait bel et bien l’indépendance du Cameroun. Heureusement que 
pendant les enquêtes, on demandait aux informateurs la signification de certains mots en 
langue selon le contexte de la guerre. Les mots Yémba « Dependáŋ / lepáŋ / lepu » dans 
plusieurs textes tels que C11 signifient l’indépendance en français. Pour cela, toutes les 
clarifications ont été apportées et ces mots ont été bien intégrés dans les traductions. Le 
principe de fidélité sémantique a été respecté ainsi que les intentions et le style personnel 
de ceux qui chantaient.  

 

2. La guerre de la langue dans la littérature orale 
Les luttes pour l’indépendance du Cameroun n’étaient pas seulement une guerre 

politique, mais aussi une guerre linguistique. C’était concrètement la guerre de la langue 
parce les acteurs linguistiques avaient leur projet propre d’une part et les acteurs 
politiques avaient le leur. 

 
2.1 Les acteurs linguistiques et leurs projets 

Les principaux protagonistes de ces chansons sont la langue française et la langue 
Yémba. Elles s’affrontent et deviennent adversaires l’une de l’autre. La violence de cette 
division atteint son paroxysme. Tatsitsa et al écrivent: « Au Cameroun, pas une famille qui 
n’ait échappé à cette violence, surtout en Sanaga maritime et en pays bamiléké… Chacun est 
sommé de choisir son camp : soit celui des rebelles de l’UPC… soit celui de la France » 
(Tatsitsa, 2011 : 68).  

 
 

- La langue française et continuité   
Dans les colonies françaises, l’assimilation était une politique voulue. Elle donnait 

le modèle culturel de la métropole, donc sa langue, pour modèle absolu. Il en résulte que 
les langues locales étaient combattues, surtout dans l’espace scolaire. On le voit dans 
Climbié de Bernard Dadié, avec la symbolique du « symbole », objet d’humiliation des 
locuteurs des langues locales. C’est ce qu’analyse Samba Gadjigo à l’échèle des romans 
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autobiographiques : « L’école est restée blanche dans une Afrique noire […] Dans [ces] 
romans autobiographiques, l’école est perçue par les héros, qui sont en même temps des 
auteurs, comme un facteur d’aliénation culturelle, génératrice de troubles psychologiques, 
de crises et de conflits de tous ordres » (Dadié, 1991, 147). Cette guerre contre la langue 
prend des formes différentes au Cameroun francophone.  

La langue française, pendant les mouvements chauds au Cameroun francophone 
dictait ses lois aux langues camerounaises. Ceux qui utilisaient la langue de Molière 
voulaient effacer toutes les traces de la langue Yémba dans le département de la Menoua. 
Le français était parlé par les troupes camerounaises encadrées par les officiers français 
qui étaient soutenus par les supplétifs sénégalais, tchadiens et autres. Les groupes 
d’autodéfense constituées des jeunes et braves hommes de certains chefs traditionnels 
antinationalistes partageant la même langue française avec les soldats coloniaux. Les buts 
de cette guerre pour l’administration coloniale française étaient non seulement 
d’exterminer tous les nationalistes dans leur fief, mais également de mettre fin à l’existence 
de la langue Yémba. Le texte C11 met en évidence le champ lexical de la guerre, à travers 
les éléments logistiques suivants : « mitrailleuses, carabine, char d’assaut, l’hélicoptère ». 
Il s’agit du véritable arsenal de guerre utilisé par les usagers de la langue française et dont 
l’objectif principal ne peut être que la mise à mort totale de ceux qui sont contre cette 
langue. Dans le schéma de Roman Jacobson cité par Ruwet (1963), le code constitue un 
facteur très important pour la communication au sein d’un groupe de locuteurs. 
L’engagement de tuer les nationalistes qui ont pour moyen de communication le Yémba, 
est une façon de tuer le Yémba lui-même pour que seul le français continue d’exister dans 
cette aire culturelle. C’est d’ailleurs pour cette raison que pendant cette guerre de la 
langue, l’administration coloniale française qualifie les nationalistes de « maquisards » au 
sens péjoratif et les exécute sans jugement à cause de cette étiquette.  

 
- La langue Yémba et discontinuité   

La conquête de l’indépendance du Cameroun dans la Menoua donne à lire la 
guerre asymétrique entre le français et le Yémba. Les usagers de la langue française 
s’attaquent aux nationalistes constitués essentiellement de villageois, vignerons, paysans, 
éleveurs, agriculteurs, chasseurs, gardiens de traditions, subalternes, menuisiers, 
commerçants et autres. Ils ne sont pas scolarisés pour la plupart et certains écrivent 
correctement leurs noms très difficilement. En langue locale, ils sont des génies et 
cherchent des voies et moyens pour faire émerger leur Yémba. La lecture de la guerre est 
retentissante dans leurs chansons. Dans le texte C2 par exemple, l’on relève : « Livrons la 
guerre à ceux qui étaient venus / Nous chasser pour s’approprier le territoire du 
Cameroun ». Dans cette considération, ils veulent la rupture avec la langue française qui 
écrase leur langue au quotidien. A part la communication familiale entre eux, le Yémba n’a 
plus de place parce qu’il n’est pas considéré dans la communication avec l’administration 
coloniale française ou dans les échanges ou les instances officielles dans son propre 
département. Le but des nationalistes est donc de chasser les Français avec leur français et 
promouvoir la langue locale. Fort de cette raison, ils ont composé leurs chansons en leur 
propre langue pour montrer aux yeux du monde que la langue Yémba est riche, autonome 
et importante comme le français. C’est cette langue qui leur permet d’échanger et de 
communiquer dans les cours de chefferies, les marchés, les réunions, les travaux agricoles, 
les meetings politiques et bien d’autres.   
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2.2 Les Français contre les ‶Yémbaʺ : le bilan   
La littérature orale de la Menoua démontre à quel point la guerre des Français 

contre les « Yémbaphones » a été affreuse. Elle a laissé un bilan tragique et négatif : 
pertes en vie humaine, pertes matérielles et traditionnelles. Ce qui suscitera plus tard le 
rebondissement et la revalorisation de la langue locale. 
 

- Le bilan linguistique de la guerre 
En écoutant les chansons des nationalistes, l’on relève des dégâts importants pour 

les activistes qui veulent se séparer de la France. L’évocation de l’ensemble des tueries 
orchestrées par la France se lit dans plusieurs textes du corpus. Dans le texte C1, l’on lit : 
« La France a mangé les œufs, mangé les poules / La France a bu la boisson et a cassé la 
boîte ». Dans le texte C3, le message principal se résume par les vers ci-après : « Kingue 
Abel ô / Cours seulement pour aller dans l’autre pays dire / Que la France a fini le monde-
là ». Le texte C5 dévoile également les nationalistes massacrés par les Français alors qu’ils 
n’avaient pas des moyens de défense appropriés. Cela apparaît dans cet extrait : « Que 
voulez-vous ? / Que voulez-vous ? / A nous tuer sur nos terres ? / A nous tuer sur nos terres 
? / Parce que vous avez les armes / Parce que vous avez les armes / Dieu aura pitié de nous 
et nous donnera aussi nos armes ».Dans le texte C8, nous lisons : « Le commando a coupé 
la tête de quelqu’un ».  

Au regard de tous ces exemples, nous comprenons à quel point les populations 
nationalistes du département de la Menoua ont été tuées par l’administration coloniale 
française et décapitées pour certains. Elles n’arrivent pas à donner les chiffres des décédés 
parce qu’ils sont très nombreux à travers toute la région de l’Ouest. Par ailleurs, le bilan de 
la guerre met en lumière les multiples assassinats des chefs traditionnels pour ou contre la 
présence française. Nous avons au premier rang le Chef supérieur du groupement Bafou 
évoqué dans le texte C4. Il s’agit du chef Fo’o Ndong (Tsalafac, 1994 : 4), pro-colonialiste 
assassiné par les nationalistes dans la nuit du 22 septembre 1959. La même nuit, les Chefs 
supérieurs Fo’o Nague du groupement Fonakeukeu cité dans le même texte C4 et Fo’o 
Goudeng du groupement Fongo-Ndeng furent également assassinés parce qu’ils étaient 
aussi pro-colonialistes. C’est grâce aux trahisons que les nationalistes ont pu tuer ces trois 
Chefs supérieurs qualifiés de traîtres. A titre d’illustration pour le chef Bafou, Paul 
Tsopgny Panka déclare : « En 1959, où le maquis battait son plein en pays bamiléké et 
avec le concours complice de l’une de ses épouses, il fut sauvagement assassiné. » (Panka, 
2009 : 76). 

Du côté des nationalistes, plusieurs chefs traditionnels ont trouvé la mort par les 
forces françaises. Le Chef Zébazé du village Fokamezo et son ami intime le Chef Lajouh 
Reiné du village Batsing’la seront arrêtés et tués en déportation à Bangou le 29 septembre 
1959. Précisons que selon nos informateurs, l’assassinat de ces deux derniers constituait 
des crimes de plus. En effet, pendant la colonisation allemande au Cameroun, tous les 
chefs traditionnels du département de la Menoua qui s’opposaient à leur présence étaient 
pendus en public. Selon les travaux de Germain Donfack (2015), au rang de ceux-ci, nous 
avons le Chef Teitio du village Fokamezo, père de Zébazé, le Chef Nguela du village 
Batsing’la, père de Lajouh Reiné, le Chef Nelo du groupement Foto et celui du groupement 
Baleveng. Ces pendaisons exécutées publiquement nourrissaient la vengeance des 
populations contre les colons français qui remplacèrent les colons allemands et les mêmes 
causes ont produit les mêmes effets sur leurs fils et successeurs. Alfred de Musset confirme 
: « Toute la maladie du siècle présent vient de deux causes : le peuple porte au cœur deux 
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blessures. Tout ce qui était n’est plus ; tout ce qui sera n’est pas encore » (Musset, 1836, 
Avant-propos). 

A cette époque, la ville de Dschang est considérée comme la capitale de l’Ouest. 
Tous les actes meurtriers et cruels orchestrés depuis des années suffisent pour que les 
victimes expriment leur vengeance et leur choix politique. Noumbissie confirme : « Le 
Chef Mathias Djoumessi (chef de Foréké-Dschang) regroupa autour de lui des hommes de 
divers horizons sociaux et professionnels… et constitua l’association traditionnelle du 
peuple bamiléké-Kumzse... Il commença ainsi le combat politique contre la colonisation » 
(Noumbissie, 2012 : 272).Cette déclaration prouve qu’effectivement, les populations se 
sont regroupées pour combattre la présence coloniale et revendiquer le double-meurtre des 
chefs traditionnels. Il y eut l’attaque de l’armée coloniale française par les nationalistes 
accompagnés de leurs chants.  

En plus, il y a eu des pillages des infrastructures dans la ville de Dschang, le 
boycott des achats dans leurs magasins et les incendies des chefferies traditionnelles 
comme celles du groupement Bafou, Batsing’la y compris tous leurs puissants objets 
traditionnels : des amulettes contrôlées par les notables et qui permettaient de protéger le 
village contre les dangers et d’assurer la sécurité du chef. Le camp militaire de Dschang, 
dirigé par l’armée française accueille des milliers de déplacés pro-colonialistes venus aussi 
bien de la ville que des villages. Dans les villages comme dans les villes, les forces 
françaises et les pro-colonisateurs coupaient les têtes des nationalistes comme parle le 
texte C8 et l’administration coloniale les exposait dans la ville plus précisément à l’entrée 
du marché A. Certains nationalistes arrêtés par les militaires français étaient entassés dans 
des maisons en matériaux provisoires et brûlés vifs, selon les informateurs.  

 
« Dschang doit alors organiser la pacification de cette partie du pays désormais 
plongée dans la rébellion. La ville accueille alors chose unique au Cameroun, son 
Ministre de la Défense résident Djoumessi Mathias, ce qui en fait une véritable 
capitale régionale dotée de pouvoirs étendus pour prendre des décisions, les 
appliquer avant de rendre compte à Yaoundé. On peut dire que la ville a atteint son 
apogée. » (Mairie de Dschang, 2010 : 5). 
 

Même les historiens ne peuvent dresser le bilan exact des pertes en vie humaines, 
compte tenu des nationalistes jetés dans des fosses communes ou calcinés dans des 
maisons incendiées la nuit. François Xavier Verschave évoque les tortures inhumaines 
dont sont victimes les otages et par ricochet les chefs Fokamezo et Batsing’la :  

 
« Tous menottés les mains derrière le dos et entièrement nus… la tête en bas, par les 
deux gros orteils, avec des fils de fer qu’on serre avec des tenailles, et les cuisses 
largement écartées... un policier ou un militaire, muni de la longue chicotte rigide 
d’un mètre, frappe, d’abord les fesses, puis le ventre, visant spécialement les parties 
sexuelles, puis le visage, la bouche, les yeux. Le sang gicle jusque sur les murs et se 
répand de tous côtés. Si l’homme est évanoui, on le ranime avec un seau d’eau en 
plein visage. L’homme est mourant quand on le détache. Et l’on passe au 
suivant...Vers trois heures du matin, un camion militaire emmène au cimetière les 
cadavres. Une équipe de prisonniers les enterre, nus et sanglants, dans un grand trou. 
Si un des malheureux respire encore, on l’enterre vivant... » (Verschave, En ligne) 
 

L’historien continue de dénoncer les actes de la France sur les colonisés dans cet 
extrait : « La répression contre l’UPC est d’une extrême violence : torture, assassinats, 
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exposition des têtes coupées des victimes, bombardements. […] Epaulées par l’armée 
française, les forces camerounaises appliquent ses méthodes » (Idem). C’est la raison pour 
laquelle les informateurs parlent d’au moins cinq cent mille (500.000) personnes tuées en 
pays Bamiléké en général. Tatsitsa et al confirment aussi : « Des camps de concentration 
sont édifiés comme celui de Bangou. L’ouest est bombardé. Ce qui autorise les massacres 
de masses, exposer les têtes coupées des rebelles sur la place publique. Des centaines de 
milliers de personnes sont déplacées dans « des villages de regroupement » » (Tatsitsa, 
2011 : 68). A Philippe Joutard de conclure : « Cette étude espère avoir montré qu’une 
recherche historiographique ne peut être séparée d’un examen des mentalités collectives » 
(Joutard, 1977 : 356). 

Sur le plan linguistique, plusieurs usagers de la langue Yémba ont trouvé la mort 
pendant la guerre comme expriment les textes C1 et 5. Bien que l’indépendance tant 
voulue par las nationalistes soit prononcée, la rupture n’est pas effective entre la langue 
française et la langue Yémba. Le français continue d’être utilisé dans les affaires 
administratives et courantes. Le Yémba prend du recul parce que ce n’est pas un 
nationaliste qui est au pouvoir, mais un bouc-émissaire.  

En d’autres termes, ce sont les colons qui dominent toujours par la mainmise 
d’Ahmadou Ahidjo et les victorieux nationalistes cessent de chanter quotidiennement par 
peur des représailles. D’ailleurs, certains nationalistes influents seront poursuivis, 
exécutés ou assassinés au Cameroun pendant la guerre ou même pendant leur exil 
quelques années plus tard après cette indépendance politique. C’est le cas de Félix-
Roland Moumié, empoisonné à Genève en novembre 1960 ; Ruben Um Nyobe, assassiné 
dans le maquis le 13 septembre 1958 ; Ernest Ouandié et Monseigneur Ndongmo, 
condamnés à mort et exécutés à Bafoussam en 1971 ; Kingue Abel, décédé 
mystérieusement en Egypte. Les prolongations de cette guerre visaient à tuer davantage les 
langues camerounaises utilisées par les victimes.  

 
- La revalorisation de la langue Yémba pour la littérature orale 

Les travaux de Maurice Tadadjeu ont constitué une étape inaugurale et capitale 
dans la revalorisation des langues camerounaises au rang desquelles le Yémba. Dans la 
littérature orale africaine, les langues africaines sont utilisées à l’origine pour la production 
des différents genres. Plusieurs textes sont transcrits et traduits en langue yémba de nos 
jours par l’utilisation entre autres de l’Alphabet général des langues camerounaises et le 
Petit dictionnaire Yémba – français de Maurice Tadadjeu (Idem). Cette production est 
comme un témoignage pour la revalorisation des langues camerounaises et de la littérature 
orale. Le pionnier Tadadjeu est « celui qui se tient debout au nom des siens qui sont morts, 
fidèle à leur mémoire plus encore qu’à la sienne, muet ou quasi muet donc parce qu’habité 
de silence et parce qu’il n’y a rien à comprendre, répétant seulement « je n’oublierai 
jamais » ». (Delas, 1998 : 118). 
 
Conclusion  

Dans cet article, nous avons présenté les chansons produites par les nationalistes 
du département de la Menoua en langue camerounaise, dans le contexte de la guerre pour 
l’indépendance du Cameroun. Le processus de transcription et de traduction selon les 
langues camerounaises et la littérature orale a été décrit, ce qui a favorisé l’obtention des 
textes en langue française. Par la suite, nous avons démontré comment la langue Yémba a 
permis de combattre la langue française et inversement, preuve d’une véritable guerre 
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linguistique, en réponse à la colonisation par la langue. Parce que les langues africaines 
prenaient le contre-pied de la politique d’assimilation, elles étaient suspectes aux yeux du 
colon. Au Cameroun, leur intégration dans la marche pour l’indépendance a été plus 
intense. En définitive, il est établi qu’il y a eu la langue de la guerre et la guerre de la 
langue dans la littérature orale chantée du Cameroun, ce qui confirme l’hypothèse 
formulée au début de notre recherche, à savoir que la langue locale yémba est un 
instrument de guerre et en même temps la cible de la guerre à travers les chansons 
nationalistes du Cameroun. Face à cela, nous retenons que le bilan de cette guerre 
linguistique a été tragique pour la langue locale yémba, d’où sa renaissance avec les 
contributions de Maurice Tadadjeu. 
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